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Récitation du Canon
de la Messe à voix basse

Étude historique

« Si quelqu'un dit que le rite de l'Eglise romaine en vertu
duquel une partie du Canon et les paroles de la consécration
sont proférées à voix basse, doit être condamné,... qu'il soit
anathème ».

Ainsi s'exprime le Concile de Trente, dans sa xxu*' session,
canon neuvième. Ces lignes sont notre justification vis à vis
de ceux que rebuterait le titre de cet article ou qui en trou-
veraient le sujet trop réduit et trop peu digne de recherche.
L'Eglise ne protège pas de ses anathèmes une coutume, une
rubrique, sans raisons profondes et pieuses. A travers ses
moindres prescriptions nous pouvons, grâce à l'histoire,
découvrir aon esprit. « Tout ce qui vient d'elle déborde de
douceur céleste ; mais il y faut un chercheur diligent, capable
de sucer le miel de la pierre et l'huile même du rocher le plua
dur (i) »,

L'auteur a d'ailleurs l'intention d'être bref. On lui en
saura gré, lorsqu'on se souviendra que, sur la même question,
le savant oratorien Pierre Lebrun ('Y 1729) publiait en 1726
une dissertation de 351 pages. (2). Et, avant lui, l'homme
singulier qui s'appela Pierre le Lorrain, abbé de Vallemont
(f 1721), avait interrompu ses études sur la physique occulte,
la chronologie, la géographie et le blason, la numismatique,
la sphère du monde, les curiosités de la nature et de Ïart
dans la végétation, pour composer en 1710 un ouvrage qu'il
ne signa d'ailleurs pas, ainsi intitulé : Du secret des mystères

(1) DUKANO DE MENDE, Ratio'nale diLinoruw officiorum, t. I. Lyon, 1605,
p. 1. — (2) On se servira ici dut, VIII de t'éflition (le- 1778, Liège et Paris,
Le titre exact de l'ouvrage est le amvant ; Explication liliérale, historique
«( dogmatiqw Sia priiru f i Sis cérémonies ds îa messe,
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ou apologie de la rubrique des missels. Dissertation thêoîo-

gique et historique où Von monîreque la rubrique des missels,

qui ordonne de dire secrètement le canon de la messe est une

continuation de la discipline du secret et du silence, que

Ï Église primitive observait sur le mystère de î''Eucharistie ;

et que cette discipline n'ôte point aux fidèles le -moyen

d'accompagner le célébrant, et de s'unir à lui dans toute la

suite du sacrifice; en quoi consiste la meilleure manière

d'entendre la inesse (l). Un tel titre promettait des dévelop-

pements en conséquence. Le secret des mysth'es compte deux

volumes.
Il suffira pour l'instant d'avoir signalé Lebrun et Vallemont

parmi ceux que retint autrefois la question que nous abordons
aujourd'hui.

*
ii: *

En 1709, l'ancien secrétaire de Bossuet, François Ledieu^
chanoine de la cathédrale de Meaux, lançait dans le public
]e nouveau missel de Meaux, dont il avait été chargé de diriger
l'impression. Il y avait ititroduitdesnouveautës considérables.
Ainsi des Amen, destinés au peuple fidèle, terminaient les
deux consécrations; les Amen figurant, déjà dans le canon
romain étaient précédés également d'un )^. rouge, pour
marquer qu'ils devaient être dits par les assistants ; les mots
submissa mce, à voix basse, recevaient cette interprétation
surprenante : id est sine cantu, c'est-à-dire sans chant. « Ces
Amen firent un bruit terrible dans toute l'Eglise de France »,
dit Dom Guéranger (s), mais en particulier à Meaux.
L'évêque, — c'était le successeur immédiat de Bossuet,
Henri de Thyard-Bissy, — interdit, dès 1710, sous peine de
suspense;, l'usage du nouveau missel. Les chanoines de la
cathédrale ajoutèrent au mandement de leur Ordinaire une

(1) B roi., I. d., Louvaln. — (2) Institutions litwgiquu, t. II (B* édit.).
Paris, 1880, il 33(i-
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déclaration des pins catégoriques qui les désolidarisait d'avec
leur audacieux collègue. Celui-ci, dit-on, eu mourut de
chagrin.

Cette aventure des Amen de Meanx, en 1709, n'est qu'un
petit épisode d'une très longue histoire^ celle des tentatives
de réforme liturgique dans la seconde moitié du xvll"
et au XVIIIe siècles (i). On aurait tort de ne pas y recon-
naître « les scrupules que les progrès de la critique sacrée
devaient nécessairement provoquer dans le clergé » : mais
surtout il v faut voir « l'intention de se soustraire à la disci-
pline romaine et d'affirmer l'indépendance de l'Église
gallicane (a) ». Les jansénistes encouragèrent de toute façon
la mise au jour des nouveaux bréviaires et des nouveaux
missels. Ils ne pouvaient dissimuler leur joie quand un
Vintimille, archevêque de Paris, supprimait la fête de la
Chaire de Saint Pierre à Antiochc et remplaçait l'iuvita.toire
de la Chaire de Saint Pierre ;'L Rome : Tu. es pa^tor ovi'um,
princeps apostoîorum, par cet autre ; Caput corporis
ecclesiae Dominum venite adorermts (1736J.

Mais tenons-nous à la récitation da canon ;'i voix basse.
Encore n'est-il pas nécessaire de s'arrêter davantage ici a
l'histoire des batailles qui se livrèrent au xviïï6 siècle autour
de cette petite rubrique du missel (3). Elles eurent naturel-
lement des conséquences pratiques. Lebrun s'en plaint. « Le
nombre de prêtres qui disent le canon font haut et qui engagent
les assistants à répondre les Amen du canon augmente tous
les jours. Il y en a même qui font dire les Amen après les
paroles de la consécration et deux religieux qni suivaient avec
joie cette méthode se sont exposés à être punis par leur géné-
ral et seutenciés par l'évêque du diocèse (4) ». Dès 1698',

• (1) Voir le t. n, de l'ouvrage de DOM GPÈRAXUEB, cit*'- a la note précti-
dente. — (2) P. BAUFFOI, Histoire cîu.brÉuiaire romain, i';!6 t'ctît.), Paris,

1911, p. 864. — (B) Don Ootunu, o. o., t. ir. ])p, 1U aiitv, — (4) Liraux,
o. c.,t.vm. pp tvi.
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Févêque de Séez, Mathurin Savary, avait défendu sous peine
de suspense de prononcer le Canon autrement qu'à vois basse.
Les chapitres généraux de Cluny et des Bénédictins de
Saint-Maur, en 1725 et 1726, se virent également forcés de
prendre des mesures dans le même sens (i).

Il y a mieux à faire qu'à retracer ces querelles et leurs
suites. Malgré les travaux parus depuis trois siècles, beau-
coup reste à dire sur l'origine de ïa récitation à voix basse.
Et afin de procéder avec méthode, on cherchera d'abord à
préciser, autant qu'il est possible, la pratique de l'Eglise à
travers les âges et l'époque où s'introduit la récitation silen-
cieuse: ensuite on tâchera de découvrir la cause ou plutôt les
causes qui ont pu déterminer ce changement d'usage liturgique.

Les sentiments étaient très partagés jadis sur l'origine de
ce silence. Le Cardinal Bona ne le croyait pas antérieur au
Xe siècle. I7n texte mal interprété de Florus de Lyon lui fit
croire que, Au temps de cet auteur, au ixe siècle, le peuple
d'Occident ratifiait par deux Amen les paroles conséera-
toires (2). Vallemont remonta un peu plus haut et assigna
le changement liturgique à l'année 700 environ, époqueappro-
ximative, d'après cet auteur, de la disparition du catéchu-
ménat et de la discipline du secret. Lebrun, et après lui
Jacques E,obbe, professeur de Sorbonne (f 1742) (s), sou-
tinrent une thèse plus radicale : la prière eucharistique, dès
l'âge des apôtres, aurait été dite tout bas. D'une érudition
très étendue, d'une critique trèa pénétrante, lorsqu'il réfute

(1) Ib., pp. SXni et XXIV ; pp. 338 et 339. — (S) lîeruw. Uturgicarum

libri duo (édit. R, Sala): Turin, 17.'J3, 1. II, c. Xin (t. m, pp. 274 suiv.)

— (3) Dissertation sur la manière dont on doit 'prononcer le Canon et

Quelques auires -parties de la Messe, îfeufchâteau, 1770. EDM. BISHOP.

dani Tea'fiand^tt^M,t,Vni<1909),ii»l, p. l&l, n, 1, nous paraît avoir
exagéré la valeur de ce petit traité qui n'ajoute pas grand'chosc à Lebrnn.
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Bona, le célèbre Oratorien se montre inférieur à lui-même dans
l'étude des documents les plus anciens, fne fausse théorie,
mais qui lui est chère, fait dévier son jugement d'ordinaire si
droit. A l'eu croire; aucune liturgie n'a été mise par écrit
avant le m ou le ve siècle (i). Bona, Ya]lemont£t Lebrun
sont des chefs de file (2).

Aujourd'hui tous'ies auteurs tombent d'accord pour recon-
naître qu'il s'est produit un changement dans la pratique
liturgique, et cela avant la fin du VIIIe siècle. Mais ils ne
s'entendent ni sur sa date précise ni SUT son motif. L'opinion
qui paraît le plus répandue, du moins en Allemagne, s'attache,
sans toujours le dire, et en la modifiant quelque peu, à la
théorie de Vallemont. Adolphe Franz, dans un ouvrage tout
bourré d'érudition et de vues originale? : Die Messe, im
deutschen Mittelalter, appelle la récitation à voix basse « une
mesure prophylactique » prise par l'Église à la fin du
Ve siècle on au commencement du VIe siècle afin de protéger
les mystères chrétiens contre les dangers de profanation. Le
catéchnménat supprimé, n'importe qui pouvait en effet péné-
trer, et à n'importe quel moment; dans les églisea. Le silence
dans le canon remplace l'ancienne coutume de Tareane. Franz
se rallie d'ailleurs pour l'arcane aux conclusions les plus vrai-
semblables de la science moderne : usage attesté dès la fin du
second siècle, ne dérivant pas des mystères païens; pour-
suivant un double but : protéger certains dogmes et certaines
cérémonies chrétiennes contre les reg.irds et les jugements des
non-chrétiens, n'initier qu'après leur baptême les fidèles eux-
mêmes à ces vérités sublimes et à c?s mystères rcdon-

(1) Voir une dissertation gnr ce sujet dans Je t. LU de l'ouvrage de LEBRCX.
(2)11 va sans dire que le Cardinal BOXA, malgré son opinion sur l'origine

tardive du silence dana le canon, n'est pour rioli dans les innovations litur-
giques des svti6 et xvin" siôclea. Maia, iLina les controverses de cette épo-
JliiBi lu putliAi» AM noavoiiix mliMifl et br6rlalnn ont nouveat reooani
A son autorité.
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tablei (l). La théorie de Franz CMt AHBOZ mal connue deo
litnrgistes français et anglais. Les idées de ceux-ci sur l'expli-
cation de la rubrique de notre missel vont d'ailleurs dans
de tout autres directions.

Dans ses Leçons ,mr la messe (2), Monseigneur Batiffbl
consacre sept pages à la récitation tlu canon à voix basse.
Sa conclusion la plus nette nous représente cet usage comme
général en Orient au VIe siècle. Pour l'Occident, à la même
époque, il ne trouve pas d'attestation directe, mais des indices
seulement. Quant à la raison même du changement, le savant
auteur ne la détermine pas. D'éminents liturgistes, comme
Edm. Bishop et Adr. Fortescue, se montrent encore plus
réservés que lui. Il y a, cependant une tendance à chercher
eu .Orient l'origine de la récitation à voix Lasse du canon et
a la mettre en rapport avec ce sentiment de crainte, voire de
terreur, vis-à-vis de la consécration, inculqué aux fidèles par
certains Pères, dès le IVe siècle. On peut recueillir dans ces
ouvrages des suggestions précieuses, dont nous tiendrons
compte, tout en noua permettant d'y joindre les nôtres. L'état
des sources n'autorise pas actuellement à faire davantage. Il
n'est pas interdit à l'historien de recourir a l'hypothèse :
pourvu qu'il ne la travestisse pas en certitude et que son
imagination féconde ne s'évade pas hors des textes dans
les domaines illimités du possible.

Saint Denys d'Alexandrie (-[- vers 264) se trouva fort
embarrassé par le cas suivant : Un excellent fidèle, mais
baptisé dans une secte hérétique, suppliait son évêque de le

(1) Fribourg-en-Brisgau, 1903, pp. <Jl8-li37. Cette opinion est notamnient
suivie par V. THALHOFEE-L. EigENHOïEB, Handbuch. der îrathoîischen

Liturgi», t. U. FrIbour^cn-Bil^iiû, 1010, •pp. 187-180. — (fl) (3' «dit.;.
Paria, 1919.
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relaptiser. Denysn'osaen prendre laresponsabilitéets'adressa
an pape Sixte II. « Je lui ai dit, écrivait-il, que la com-
munion prolongée avec l'Eglise lui suffisait... Il avait en effet
entendu la prière eucharistique et il avait répondu Amen ; il
avait été debout auprès de la table et i] avait tendu les mains
pour la réception de la sainte nourriture ; il Favait prise et
avait été participant au corps et. au sang de Notre-Seigneur
pendant un lemps prolongé; je n'aurais pas osé restaurer son
âme depuis le début (i) », Ce brave homme avait donc entendu
( iT:y.y.o uo-o^-x) bien des fois la prière eucharistique, le canon;
avec les autres il avait crié ['Awen (^•J'^'.^-fty.'^'-w).

D'autres textes, nullement douteux, de saint Justin, de Ter-
tullien, de saint Athanase, de saint Ambroise (2), sans affirmer
expressément que les assistants entendent le Canon, l'Ana-
phore des Greca, nous représentent au moins ceux-ci répondant
Amen à la fin de VAotio gratiarum; et cet Amen ratifie pour
ainsi dire la prière eucharistique (s). « Celui qui préside,

écrit par exemple saint Justin, vers le milieu du second

(1) EUSÈEE, Histoire eccÎÉSfast.i'fjue, 1. VU, c, i\, (Ïrad. En, GRAPIN, t. Il,
Paria, l'.lll, p. 311). — (2) S. JL-STIS, l'-" Apologie, c. LSV et i.xvn. (Ïrad.
I,. PAt-TKiNr, Paris, 1904, pp. l^'.t et 143); ÏF-KTULLIEX, De Spcctaculis,

c. xsv, -?'. -L. 1.1. col. CF>7 : &. ATHAX.ISE, EpistolaeHeortasiicae. XI, n. 11,
F. G. t. XXVI, col. 1410 et IV, n. -l-, iZ., .po], 1379; S. AMBROIBE, De

Mysteriis, c. ix <n. 54), P. L. t. XVI. c»l. W. — (3) Le peuple r6pon(i
encore Amen aujourd'hui à la fin du c;mcin ; nu Amen dit par le peuple en
pleine aiisiphore se trouve dans une liturgie symi(iie tin Ve siècle., qui
cepeiiflant était en grande partie récitée a voix bEis^e par le Cfifbrant (voir
pins Las, p. 75). Le seul fait. de l;i rC'poiihe de VAmen p;ir le peuple, attesté
(lan^ les anciens documenta, ne prouve ilonc nullement que toute ïa prière
eucharistique était dite tout haut. Xoiis n'avoua mentionné ici que les pas-
sages les plus concluants des anciens au [eu rci. Il y en a bien d'au très où il eat
question de VAmen du peuple, mai.s c'est peut-être ou .sans doute VAmen
prononce par le tidùle qui recevaitlacommuiiion. Enfin il est bon de noter une
fuis pour toutes que VAmen dont noua parlonw ici est l'Amen qui précède
jnnnédiateinent le Pater (Per omnia saecfiîa ,iaecuîoriim.Ameit). Lea autres

(fc IR fia An ComMumeantu, du Suppïicu, du Siniimto du morfi) n'ont pu
l;i ineme antiquité.
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siècle, fait monter au ciel les prières et les eucharisties autant
qu'il peut et tout le peuple répond par l'acclamation Amen. »

II faut ajouter un argument tiré de l'allure même de ces
anciennes formules qui nous sont conservées : celles de la
Didaché (i), de saint Clément de Rome (2), (premier siècle),
Fanapûore de Sérapion de Thmuis, (3), le huitième livre des
Constitutions apostoliques (IVe siècle) (A), etc. : toutes termi-
nées par un Amen. « En général, dans l'antiquité, dit avec
raison le révérendissime Dom Cabrol, toutes les oraisona ont
la même forme. C'est le prêtre ou l'évêque qui invite le peu-
ple au recueillement, le peuple répond et se tient attentif. Le
pontife reprend alors une formule de prière que les fidèles
écoutent religieusement et qui se termine par une doxologie
& laquelle ils répondront soit par A men suit par une autre
acclamation. Tout indique dans la prière antique que le
contact est gardé soigneusement entre le pontife et les fidèles
pendant tout le temps de l'oraison. Or, les prières du Canon
dans les plus antiques formules ont exactement le caractère
des autres oraisons. L'invitation est faite aux fidèles par le
dialogue de la préface, le canon n'en est en réalité et primi-
tivement qu'une suite ; il n'a d'autre but que de faire assister
les fidèles à la lente évolution du sacrifiée et de les y unir...
La formule de consécration... n'était pas envisagée primi-
tivement du même point de vue qu'aujourd'hui, l^'action est

(1) Didaché, c. ix et x (trad. H. UEMMER, G. OCER et A. LAURBKT,
Paris, 1907, pp. 17-21). — (2) Epître aux Corinthiens, c.. LIX-LXII (traii.
H. HEMMER Paria, 1909, pp. 119-129). — (3) G. WOBBEBHIN. Altchristliche
Ulurgisnhe Stiicke aus lier Kîrche Aegyptens. n. 1, dana Texte and ÎInter-
sïickîtngen zur Geschickte derallchnsIlidienLiierafur, de Ose. V. GEBHABDT
et AD. HARNACK, 2e aéric, t. II, fasc. 311, pi). 4:-6. Voir la traduetîori de cette
aoaphore dans MCHI-DUOHESNË, Les origines du culte chrétien (S6 édit.),

Paris, 1920, pp. 78-80. — (4) Constitulione^ apostoîicae, 1. VIII, c. xii,
P. G., t. I, col. 1091-1107, Je ne cite pas d'antres canons, p. ex. celui de

l*^napAon d« Virons (texte romain, Tera 218) parce que l'J.m«H ne s'y
trouve pins.
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une, les dittérents moments n'en sont pas divisibles, elle D'est
considérée comme accomplie qu'à, la nn de l'épiclèse. Préface,
récit de l'institution et de la cène, anamnèse, épiiîlèse,
autant de termes commodes inventés pour plus de clarté par
les liturgistes, mais qui n'indiquent pas des actions différentes.
Selon nous, il serait beaucoup pins logique, plus conforme à
l'antiquité, et'aussi à la réalité, de donner le tenue g-enérat de
consécration à cette action unique et au fond indivisible qui
prend les éléments du pain et du vin, les offre par la prière au
Père céleste, les change au corps et au san^ du Christ, et y fait
descendre l'Esprit-Saiut. Toute la prière se termine par une
doxologie à la gloire du Père par le Fils en l'unité de l'Esprit,
comme au canon romain : Per ipsum.... saecïdorum. Et à
cette doxologie, le peuplé répond, comme aujourd'hui encore,
par le mot Amen (l) ».

Ainsi non seulement rien ne prouve que le Canon fût récité
à voix basse dans l'antiquité, mais de bons arguments rendent
l'opinion contraire pour le moins très probable.

Vers la fin du VIIIe siècle, la coutume de la récitation a,
voix basse est générale à Eome et dans l'empire franc qui
vient d'admettre la liturgie romaine. Le second Or do
romanus, antérieur au IXe siècle, s'exprime de la sorte : « La
préface finie, [le chœur] commence à chanter (2) l'hymne
angélique, c'eat à dire Sanctus, sanctus, sanctus, dans lequel
on répète deux fois Hosanna. Quand le cliant est terminé, le
pontife se lève seul et entre en silence dans le Canon : tacite

(1) Dca CA.BRIL, dans le Diet-ionnaire d'afchéoîofjie chrétienne et de litur-
gie^ 1.1. Paris, 1907, col. 1557-lo.'iS. Cette ctnile du Bavant Hturgiate eat
lioasacréâ à VAnsn et tcmche^par coiiseaiieut la question de la réciitatioïl
BUendeaae du cftaon. — (8) Le texte parte ; âieu's : maïa le SanetM était
certainemeûl: chanté.
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intrat in canonem (l). Les liturg'iatea de l'époque carolin-
gienne et d'après, à commencer par An-ialaire de Trêves
(f vers 850), rivalisèrent d'ingéniosité pour découvrir les
raisons de cet usage. Ils n'y voient nullement une innovation
récente. Nous les retrouverons plus bas.

La récitation secrète est aussi pratiquée a la même époque
dans la plus grande partie de l'Orient. Nous pouvons en juger
surtout par la liturgie byzantine, de toutes la plus répandue.
Mais on sait que, dans les églises du Levant, si la plus grande
partie de l'anaphore se prononce à voix basse, le chant est
prescrit pour quelques passages, en particulier pour les deux
consécrations, et celles-ci sont suivies fVAmen réservés au
peuple (2).

En étudiant la période intermédiaire entre le quatrième et
le huitième siècle, on ne découvre de témoignages directs
qu'en Orient. Voici le premier.

Narsaï fut, au Ve siècle, un des piliers de l'Eglise nesto-
rienne naissante. Son activité littéraire dut. commencer vers
437. Il enseigna d'abord vingt: ans à Edcssc et de là passa à
Nisibe, où il fonda la grande école nestorienne. Un père domi-
nicain de la mission de Mossoul, le R. P. Alplionse Mingana,
a publié en 1905 quarante-sept des homéliesde ce. personnage,
-en syriaque. D.oro Connolly voulut attirer l'attention sur
quatre d'entre elles, d'une grande importance liturgique. Il les
traduisit donc en anglais, en les faisant précéder d'une remar-
quable introduction et en demandant à M. Edmond Jiiahop
d'y ajouter des appendices. La XVIIe homélie de Narsaï n'est
qu'une exposition commentée de la messe syrienne au

(1) Ordo romanus secundus, n. 10, (lany MAiiii.r.ox, Muséum iialicum^
t. II. Paria, 1724, pp. 47-4is. — (2) Voir l'ouvrage de 'F. E. BBÏGHTMAN,
ÏÂturgies Easfern and Wester^z, t. 1 Eastern Hiurgies. Oxford, 1896,
pp. 309 sniv. (liturgie byzantine du IXe s.), p. 54 (liturgie grecque de
S. Jacques}, p. ri9 (liturgie syriaque de S. Jacques), p. 285 (liturgie dea
'Nestoriens). etc. Texts and Studies, ï. Tin (1909), u0 1, pp. 125-12(i. Sur

CM diven riti voir MaBDuo»un, o. o.f pp. 06 miT.
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V11 siècle. QU'Y constatons-nous donc par rapport à la récitation
silencieuse?

Après la lecture des diptyques par le diacre, et tandis que
celui-ci exhorte le peuple à prier, le prêtre dit une oraison
secrète ; quand elle est finie; il prononce à voixhautecesmots :
«.La grâce de Notre Seigneur et l'amour du Père et la commu-
nion du Saint-Esprit soit avec vous a . Alors commence le dia-
logue de la préface. Mais quand le peuple a répondu l'équiva-
lent de notre Dîgnum et mstu\n est, la suite de la préface se
dit tout bas par le célébrant jusqu'aux mots précédant
immédiatement le Sanctus, qui est chante. «. Toute l'Eglise
alors se tait et rentre dans le silence. Le prêtre commence à
communier avec Dieu » . Mais « il élève la voix à la tin de la
prière pour se faire entendre du peuple- II fait entendre sa
voix et avec sa main il signe les mystères qui sont placés sur
l'autel; et le peuple, par YAmen. concourt à la prière du
prêtre et la ratine ». Ce sont les consécrations dont Narsaï
parie de la sorte. Alors suit une longue prière, l'Intercession,
pour laquelle aucune remarque n'est faite dans le texte, sur la
manière de la prononcer. Mais quand le Saint-Esprit est
descendu sur l'autel (Epiclèse), « ic prêtre fait entendre sa
voix à tout le peuple. »

Donc, conclut Edmond Bishop, « si l'on eu excepte peu de
mots, le canon dans le rit suivi par Narsaï ;i la fin du ve siècle
était dit d'une voix inintelligible pour l'assemblée ». (i)

Le second document à signaler est beaucoup plus connu.
Il consiste en une Novelle de Justinien, datée de 565. L'em-
pereur veut d'abord rappeler l'observation des saints canons.
Diverses plaintes lui sont parvenues a ce sujet. Il urge donc cer-
tains points comme la tenue régulière dessynodes, lesexamens
des prêtres élus à l'épiseopat. Il termine par des prescriptions
liturgiques. «• Nous ordonnons, écrit le Basileus, que tous,

(1) Tfasil ond StwHu , t. 710, n» 1, pp. 11-B1 ; p]i. 180 et IflO.



76 RÉCITATION DU l.'ASON

évêques et prêtres, célèbrent la sainte oblatiou et les prières
du aaint baptême non pas tout bas, mais d'une voix telle qu'ils
puissent être entendus par le peuple fidèle, non tacite sed ea
voce quae a fideli populo eocaudiatur, afin que par là aussi les
esprits dès assistants soient excités à une plus grande contri-
tion.,.. » Et après avoir cité deux textes de saint Paul, le
puissant souverain continue : « C'est pourquoi il convient que
les prières qui se font dans la sacrée oblation et les autres soient
offertes à Xotre Seigneur Jésus-Christ par les très saints
évêques et prêtres d'une voix claire... S'ils sont négligents
eur ces points, ils en rendront compte an jugement terrible du
grand Dieu et de notre Sauveur Jésus-Christ ; et nous, si nous
apprenons des transgressions sur ce point, nous ne les laisse-
rons pas non plus passer en paix sans les punir ». (i)

« Quand le document original est lu tout entier, écrit
Edmond Bishop, une seule conclusion, semble-t-il, peut en
être déduite, à savoir que, en l'an 565, la récitation du canon
à voix intelligible était la pratique traditionnelle et encore
universelle dans les régions de l'Est faisant partie du vaste
empire de Justinien » (2). Universelle : le mot est peut-être
trop fort. Pour nécessiter l'intervention de Justinien, la nou-
velle coutume devait avoir une certaine extension. Elle en
avait sans aucun doute en Syrie, comme va nous le prouver
un troisième document.

Il faut en effet raconter ici une anecdote chère au moyen
âge. Elle joua même alors dans les explications fournies par
les liturgistes un rôle considérable.

Jean Moschus, auteur du Pré spirituel, est un oriental, qui

(1) Nov. CXXSVIt, VI, dana le Corpus iiiris civilis, t. HT (édit.
R. Schoell). Berlin, 1904, p. G99, — (2) Texts and Slu-dies, t. TUI, n*',!.
p. 124. (Étude (le ËDU. BISHOP, Siient récital ira thé mass of ihe faîthfui).
MQB BATIFFOL (Leçons sur la, Messe, p. 211) interprète autrement ce
document et en déduit que, an vi6 siècle, l'usage de pioiioneer l'aaaphori;
à voix baasc était devenu général. Eclin, Bishop noua paraît être dans 1
vrai, avec la réserre faite ci-flesaiis.
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vécutenPalestine.maismourutàRome en 619. Il déclare tenir
le fait, qu'il conte avec une verbosité lassante, de la bouche d'un
exarque d'Afrique, Grégoire, personnage d'ailleurs inconnu.
« Homme très aûr »; Grégoire avait eu des relations avec un
des pâtres dont il parle dans son récit et avec un des moines du
couvent édifié à l'endroit même où avait eu lieu le miracle.

« Dans ma province, racontait Grégoire, — il était
originaire d'Apamée, seconde province de la Syrie, —
il y a un champ distant de la ville d'environ quarante
milles et qui s'appelle Gonagus. Dans ce champ, ou non loin de
là, des enfants gardaient leurs troupeaux. Comme il arrive à
cet âge... ils voulurent jouer. Et en jouant ils se dirent :
c Venez, célébrons la messe, et offrons le sacrifice et conmiu-

nions comme le fait toujours le prêtre dans la sainte Eglise.
Cette proposition fut du goût de tous. Ils nommèrent l'un
d'entre eux prêtre et "deux autres assistants. Ensuite ils a'en
allèrent à une pierre — car ils se trouvaient dans une plaine—
et sur cette pierre qui leur servait d'autel ils placèrent du pain
et un pot d'argile avec du vin... L'un — celui qui était au
milieu — prononçait les paroles de la sainte oblation, tandis
que les autres au moven de petits linges, en guise d'éventails,
faisaient du vent sur l'autel. Le jeune célébrant savait les
paroles de l'oblation sainte. En effet, c'était la coutume dans
l'Église, que les enfants à la messe se tinssent devant l'autel
et que/ les premiers après le clergé, ils communiassent aux
saints et redoutables mystères du Chriàt notre Dieu. Et comme
dans quelques endroits les prêtres ont l'habitude de prononcer
à haute voix les prières de la messe, ces enfants se trouvant le
plus près de l'autel et les entendant souvent répéter, les
avaient retenues.

Ayant donc observé tous les rites suivant la coutume
ecclésiastique, alors qu'ils allaient rompre le pain et commu-
nier, une flamme tomba du ciel, consuma tout ce qui était sur
l'autel et la pierre elle-même....Ce qu'nyant vu, lei enfante
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épouvantés tombèrent par terre, et restèrent longtemps à
demi-morts, sans pouvoir ni parler m se relever ». Cependant
leurs parents inquiets vinrent les chercher. A la maison, les
pauvres petits ne sortirent de leur mutisme qu'après un jour et
une nuit. Toute la population, puis l'évêque avec tout son
clergé, se rendirent en pèlerinage au lien du prodige. Bien
plus, un monastère s'éleva rapidement, par les soins de
l'évêque, à cet endroit (i).

L'impression qui resaortde cette anecdote est fort différente,
on l'avouera, de celle qui se dégageait de la novelle de
Justinien. En Syrie tout au moins la coutume que l'empereur
a voulu abolir est très vivace, dans la seconde moitié du
vie siècle (s). Les prêtres en général disent l'anaphore si bas
qu'elle ne peut être comprise même de ceux qui sont le plus
proches de l'autel. Ce qui apparaît comme habituel au narra-
teur de cette anecdote c'est la récitation à voix basse ; mais en
quelques endroits (£'•/ •ucn TGTTÎ',<;), il arrive aux prêtres de
parler haut, de crier (ixywveCv u.s-w.iùi;).

On dit donc l'anaphore à voix basse au 'Ve siècle dans
l'Eglise nestorienne de Syrie, dont les rites ne doivent guère
différer de ceux des catholiques; la coutume de réciter le
canon à voix basse est générale dans l'Eglise syrienne dans la
seconde moitié du VIe siècle ; la novelle de Justinien nous
apprend qu'il n'eu est, pas de même partout dans l'Église
orientale. Ce qui est de règle en Syrie est dans l'ensemble de
l'Empire byzantin, l'exception. Mais nous y assistons pour
ainsi dire à la naissance de la coutume nouvelle (;-î).

(1) Pratum Spiritu-ale, c. cxcvr, P. -L.. t. LXXIV. roi. 22.'»-22C. Le texte
grec dans P. .G., t. LXXXVII, paru 3», col. a082. — (2) Cette hiatnrielte
parait posté icure à la novelle de 565. Cela ressort, semble-t-il, dea ternies
employés par Moschus ; Grégoire lui asanra uotammcnt que ce prodige
était arrivé < de notre temps ». — (3) Ce ne doit pas être aeïilement en
Syrie que le canon a été prononce à haute vuix ries le Ve s. Et je ne crois
pas qu'il faille répondre affirmativement à cette question d'EDM. Biamn',

(,Twli a*d Sludiii, vm, n" 1, p. 116) i • And may It not be tLat, la
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Pour l'Occident, il n'existe malheureusement aucun témoi-
gnage de cette netteté avant le vin6 siècle. Et même parmi
les indices que l'on énumère, la plupart laissent des doutes
dans l'esprit. Le plus sérieux nous paraît être le nom de
Sécréta donné, dans le rit gallican proprement dit, aux
consécrations. Saint Germain de Paris (-;- 57G), dans
l'Expositio missae gàllicanae qu'on lui attribue, représente
l'ange de Dieu descendant au jour de Pâques sur l'autel, au
moment de la consécration, ad- sécréta, de même qu'il est
descendu dans le tombeau du Christ (i). Des saeramentaires
gallicans, depuis le VJl0 siècle au moins, en particulier le
Missale gothicum (a), donnent à la courte prière qui; dans ce
rit, suit immédiatement la consécration, le nom de Post
mysterium, ou de Post sécréta. Ce terme paraît supposer la
récitation secrète des consécrations ou, s'il n'est d'abord que

thia matter, thé cimrch iff thé greeck :\w\ Latin patriarcliates oniy
followed tlic load of thé Churciies of Ea.-t-Syria s . Le l'J6 canon du
concile de Laodicéc, en Phrygie, stipule qu'une îles trois prières des
ndèlea, l.i première, doit être dite yei.'reteinent et les deux ;mtre8 ;i liante
vois.. 11 existait donc avant 430 — la, date de CG concile est trèd incert;>ine,
niais pas postérieure a 430 — des parties de l;i messe orientale dites secrète-
ment (Voir ïlEFELE-LECi.ERCtt, Histoire des conciles, t. I . 2e partie,
pp. 1010-11). Bans la liturgie byzantine du ix1' siècle, reproduite en anglais
par IlBiQHTUAy, (o. c., pp. S1G-320), il y ;i trois prières récitées avant la.
Fax, comme l'indique le canon 19 (le Laodict'c, Dans le rite byzantin
actuel, les prières des tidèlcs aont, toutes lea deux, i-épîtC'es tout Lias.

(1) P. L.. t. LXXII, col. 9l;. M&R BAIII'FOL (o c., p. li30,n. 4) ne développe
pas l'argument qu'il tire, en faveur du ailence, de saint Germain de Paris
etil n'y fait allusion nue dansnne note. On a souvent cité le texte suivant
(P. L., t. LXXII, col. 9-2). Après le renvoi des c,atwliumènea, le liturgiste
gallican s'exprime ainsi : SpiritaHter iubemur silsutium facere observantes
adositum, id est ui tacentes a Sumuttu vcrîlorum,.. hoc solum cor intendat
ut in se Chris'uni suscipiat, Maia il est qnestion l;i du silence des fidèles
a partir du départ des non-initiés, et non du nilence du prêtre pendant le
canon. Voir dans le même SOUK. FRANZ, o. c-, p. (>20, n. 4, — (•2) Missale
gothicum (édit, H M. BANNISTER), dans la Henri. Bradshaic Sociei.//, t. LU
et LIV. Londres, Ï917 (du VIe et VIIe aiècle). Après la fusion des liturgies

le terme de muta a été appliqué ft tout le Canon,



80 BéOïTATIOH DTT CA2TOÏÏ

l'équivalent de Mystère, il a dû la suggérer bien vite. Mais
cet argument ne vaut rien pour l'Espagne par exemple : car
dana le rit mozarabe, le Post sécréta devient le Posfpridie (i) ;
et il n'autorise à admettre la récitation à vois basse que pour
les seules consécrations, qui, dans l'Eglise orientale, sont
chantées. A Rome, le sacramentaire gélasien—d'ailleurs déjà
mélangé de gallican — qui représente l'usage du VIe siècle au
moina, donne le nom de secrète à l'oraison qui précède
immédiatement la préface. On ne peut rien en déduire pour le
canon lui-même (2).

Au xvie siècle, les protestants, dans leurs attaques contre
la messe, s'en prirent notamment a ,'la récitation à vois basse
de certaines de ses parties, L'Eglise, disaient-ils, fait parler
ses prêtres comme des magiciens et des sorciers. Ils marmot-
tent entre leurs dents des mots que personne n'entend. « Hatt
nie hic, s'écriait Luther dans un sermon de 1520, der
Teuffell 'uns das haubtstuck von (1er Messe meysterlich
gestolenundineinschweigenbracht? » (3)Certaiuscatholiques,
comme Lorichius et Cassander, qui prirent généreusement la

(1) Voir UOM FEEOIIN, Le liber mosarabicum Sacramentorum, dana
Monùmeflia Eccles-iae liturgica, t. VT. Pîiris, 1912. Lea manuscrils moza-
rabes sont an vin8 au si6 siècle. On ne sait à pîiTlir de quelle épcqne on donna
en Espagne le nom de missa sécréta à l;i messe dea fidèles. — (2) Thé
gelasian sa cra m en tary, édit. H. A. WILSON, O.îE'Ord, 1894. À. FoRTEacul!
(La Messe. Etude SUT la liturgie 'romaine. Trad. A. BOUDINHON. Paria
[1930], p. 429), écrit : « Le fait que les antiques prières d'offertoire romamea
étaient appelées Becrètes parée qu'on ne lea entendait pas, suffit A montrer
qne pendant un temps cette circonstance ne convenait qu'à elles aeulea » .
Cette raison n'est pas convaincante. Il se peut, par exemple, que la vraie
raiaou. de ce tenne soit la suivante : la arrête ou Voraiio post oblata est

la preiniere oraison 'de la messe des fidèles, ou secrète, figurant aux
BacramentaireB. Ce nom de secvéte qui se rencvntre dans le Crélasien peut
très bien venir du rit gallican. — (3) Dr. Maîiin Lut'hers Werîce, t. VI,

Welmar, 1868, p. 8611, Cfr, FRANZ, o, c,, pp. (184-U80 et.RoBBRi o. c., p. V,
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défense du saint sacrifice, proposèrent cependant, en guise
de concession aux Luthériens, d'abandonner la récitation
secrète. Ils croyaient pourtant que celle-ci remontait ans
origines de l'Eglise « In flore ecelesiae » (i). Des prêtres
passèrent immédiatement à la pratique. Un concile d'Augsbourg
en 1548, des chapitres généraux de Dominicainâ, en 1551 et
1569, durent les mettre à la raison (a).

Nous voici arrivés au Concile de Trente. Dans sa dernière
partie, sous Pie IV (1559-1565), il s'occupa eu particulier du
saint sacrifice de la messe. On a soumis aux théologiens une
question conçue en ces termes : vin. An eccîesiae romande
ntus, quo secreto et sitbmissa roce verba consecrationis
proferuntw damnandus sitï (s). Lea consulteurs furent
d'avis de maintenir l'usage actuel de t'ï^glise, et tel d'entre
eux, utilisant, à la suite d'Albert le Grand, un passage du
pseudo-Denys l'Aréopagite, partage l'erreur de Cassander sur
l'ancienneté de cet usage (i). (^uant aux mcmbre-s du Concile,
ils s'attachent au&si, en général. -Y défendre le silence : cepen-
dant plusieurs d'entre eux ne venlent pas qu'on frappe
d'anatheme les prêtres célébrant à haute voix et un archevêque
dominicain, grec d'origine, pense même qu'il faut plutôt les
eu approuver et louer (a'i. Le saint Concile fit l'apologie du
canon romain et de l'habitude de prononcer « quaedam submissa
voce", dans les ch. 4 et 5 de la XXIIe session: au canon 9, il ne
frappa d'anathcme que ceux qui condamnaient la récitation
à voix basse « d'une partie du canon et des paroles de la
consécration ». A la session vu, canon 13, il s'était déjà
exprimé de la sorte : "• Si quelqu'un dit que les rites reçus et

(1) LEBRUN, 0. ('., t. VIII, pp. 7 -HI , DOM GlIÉRAKOEB, Op. Cit.. t. II,

p, 180. — (3) Concile d'Aiigabonrg, l^if<. c. xvn, Concilia (.{•dît. Coletî)

t, XIX, col, 130S. LEBRUN, o. c.i t. VIII, p. »<i. — (3) Concilt'i tridenti-m

Aciorum pars V" (édit St. EHSES;. FriboTirg-on-Brisgau. 191^ y. 719. —

(4) J6.,-pp, 73(1, 743, 744, 745, 751). Pour le pwsage d'Albert; le Grand,

votrFïAira, o, o., pp, 080 et (18(1. — W Conctiit In'dentwi, etc., pp. TU,
7.'>7, 7(»1, 7(;y, 771, etc.

N, R. T. LI. 1924. Fl-TRIEE 2
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approuvés par l'Église catholique, dont elle a coutume de se
servirdans l'administration solennelle des sacrements; peuvent
être méprisés ou être tomis à leur guise par les ministres, sans
péché, ou être changés en de nouveaux rites par n'importe
quel .pasteur des églises, qu'il soit anathème». La récitation
du canon à voix basse fut prescrite, dans le missel romain de
Pic Y (1570;'.

A
:̂ *

Albert le Grand mentionne une des raisons alléguées par
plusieurs liturgistes du moyen âge pour expliquer la récitation
A voix liasse. Quand les Juifs prirent la résolution de faire
mourir Jésus, le divin maître commenta a se cacher. Cette
retraite du Clirist est figurée par le silence du prêtre. Pour lui,
semblable explication ne repose sur rien : « et ideo apud me
nihil valent taies adapf-ationes[ï}». Boua.Mabillon.YalIemont
ne sont pas plus tendres pour « les rnbrieaires » de leur temps
qui « s'alembiquent l'esprit à inventer des raisons de spiri-
tualité et de contenance (2) ». Il faut avouer, en effet, que
certaines d'entre elles étaient de nature a exposer nos céré-
monies aux railleries des protestants.

Le catalogue (le. ces raisons des liturgistes médiévaux
serait assez long à dresser. De préférence allégoriques, il s'en
faut qu'elles soient toutes risibles et la piété peut y trouver un
excellent aliment. Voici- tout au moins les principales ;
L'humaine raison est incapable de comprendre le- mystère
eucharistique; le grand-prêtre de l'ancienne loi entrait seul
dans le Saint des Saints: la passion du Christ est le mieux
représentée par une prière silencieuse; le secret convient au

(1) De saerificio missae tracfattts II'"', c. il, Alberti îfagni opéra, t. XX,
Lyon, Hî.'il. pp. 44-15. NousavoDu fis-iayé fie cfiractfriser l 'attitude d'Albert
le Grand par rapport aux explication a allégoriques dans notre étude : Les
explications allégoriques des cérémonies de la sainte- messe numoyen âge,

pp. Ifl-U, parnedAiH Ift y. A T'Ai deunn 10B1. » ̂ J VALUXOMT, o. c,,
t. n,pp. 20suiv.
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mystère; le Saint-Esprit opère sur le saint autel d'une façon
très cachée; le Oli.rist nous a recommande de prier dans la
solitude de notre chambre; la foi nous apprend que Dieu
pénètre dans les endroits même. les phis retirés ; Bien écoute
la prière du cœur et non le son de la voix; Anne, figure de
l'Église^ priait tout bas; le pnblieain se tenait éloigné de
l'autel et priait « silencieusement » ; le. canon, par opposition
a la première partie de ïa messe, est la prière du prêtre; le
Christ passait les nuits dans la montagne pour y converser
avec son Père ; le mystère du saint autel s'opère par le prêtre
et non par les fidèles ; ce sont la les thèmes favoris... un
Amalaire (y vers 850), d'un -Rupert dcOeutx (-;- 113.5l,... un
Konorius d'Autun (l1^ moitié du xnr siècle), d'un Beleth
(xn1' siècle), d'un Innocent IIT (-;- 1^16), d'un Durand de
Meitde (f 1296l, d'un Bernard de rarentiuis (î.'i;ï9),etdet;int
d'autres. Mais ils ne renoncent pas a. toute explication réaliste.
Xe serait-il pas trop fatigant pour le prêtre de chanter ou de
dire à liaute voix tout le canon, et pour le fidèle de l'entendre *?
Mais ils voient surtout dans le secret de no;< mystères une
défense contre les profanations ' i ) .

Et, à ce propos, nous allons retrouver nos jeunes patres.
Les liturgistes médiévaux ne demandent pas cette anecdote

au Pré spirituel lui-même qui dut être tt-aduit assez tard,
mais à la tradition orale. Aussi se transforme-t-ellc peu a peu,
sous leur plume.

(1) II faut renoncer ;i tlHinu'r iri tontes )es i-rfLTi'nccs. On poi.im voir H

titre fl'exemplee, le De eccfesiaaticis o/ficiis il 'AMALAinE 1. lit, c. 23, dans
P. £.., t. CV, col, 1136; De divinïs o f f i c i i s , de [.turEEl DE DEUTZ, 1. II,
c. IV suiv., dan9 P. Z.,, t. CLSX, t'oL 3t;-:-l;i: -De sacro altaris mysteno,
1. III, c. 1 et 2, daiia -P. L., t. CCXVII, col. 8:10 Mmv,; DL-BAXP BE MEMDB,
-Rationaîe divînarum offict'or/(m, 1. IY, e. ;-i;'», t. 1, p. lû2 suiv.; LEBRL'X,
o. c,, t. VIII, pp. 35-3ri; FRANZ, o. c-, pp. li24-).i30, ROBBE, o. c,, pp. 17-34.
Plusieurs de cea raisons îillég'oriquea ont rte ropriaea PEU' les liturgistca

inodemex. Voir p, ex. pom1 lai tlitologleiin iln couollo de Trente, CaHsWi
Triffeiitini, etc., pp. 74-1: 74',).
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Remi d'Ausen'e (f 905) est le premier, à notre connais-
sance, en Occident, qui y fasse allusion. Il dit simplement :
« On rapporte qu'avant la généralisation de cette coutnme,
des pasteurs ayant chanté ces paroles saintes dans un champ,
furent divinement frappés " (l). Honorius d'Autun (Ire moitié
du XIIe aiècle), dans sa Gemma animae^ ajoute des détails
inédits : le pain et le vin des enfants se changea en chair et
en aang ; frappés par Dieu, ces pauvres petits expirèrent ; aussi
un décret synodal vint-il interdire de réciter le canon, nisi in
lÏbrû, et in sacris vestiiws, et ïïisi super altare et super
sacrificmm et ut nullus hoc sawificium nisi in tïureis veî
argenteis vasis offerat (a). C'est la première fois qu'il est
question d'un texte-conciliaire de ce genre; et la précision
d'Honorius d'Autun pourrait faire croire qu'il l'a eu sous les
yeux. Naturellement ces prétendues mesures synodales furen
simplifiées. Pour Beleth, ce concile a simplement statué, à
la suite du prodige, la récitation du canon à voix basse.
Ef le pain devenu chair a peut-être été transformé dans le
corps du Christ (3). La légende est ainsi formée et peut
aller son chemin.

^?allemontJ qui, en général, à l'allégorie préfère les
raisons « vraies, simples, naturelles et historiques », recueille
encore la pieuse et terrible histoire. Il lui donne une importance
spéciale dans son système. Témoin ce titre kilométrique, à
l'ordinaire de cet auteur (t. n ch. l) : « L'abus que les
bergers de la province ecclésiastique d'Apamis firent des
paroles de la consécration, donnant lieu de craindre de
pareilles profanations, porta les évêques à changer l'ancienne
discipline du secret et du silence, sur le mystère de l'Eucha-

(1) Voir le De divinis officiis da PIBÎUDO-ALCUIN, qui reproduit mot pour
mot le commentaire de BEMI D'AUXEKRE, c. XL, d;i)is P. L-, t. CI, wl.

1256. — (2)-G. Cin, tIariB -P. L., t. CLXX1I, col. 577. — (3) De divinis

6ffi9<if, p.'XUV, (liuiii P. £„ t, OOn, col, SS, Cfr, .VAu.auostT, o, e,,
t. II, pp. 14 ailiv.
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ristie, en la récitation basae et secrète du Canon » . Il est vrai
que Yallemont met en rapport l'histoire du Pré spirituel
et la prétendue mesure conciliaire avec la fin du catéchuménat
et de la discipline de l'aroane.

Et c'est aussi l'explication — l'anecdote des bergers mise
à part — de plusieurs liturgistes modernes, de Frauz, de
Tlialhorer-Eisenhorcr, etc., ainsi que nous l'avons marqué
plue haut.

Mais cette hypothèse n'allègue en sa faveur aucun <:exte.
Elle repose simplement sur la coïncidence chronologique entre
la novelle de Justinien et le récit de Jean Moschus, d'une
part, et la décadence du catéchuménat, d'autre part. Elle
n'explique pas la récitation du canoiï à voix basse en Syrie,
dès le V siècle.

Il se peut que le danger de profanation augmenté par la
suppression des catégories à l'église ait contribué a. répandre
la récitation à voix basse en certains endroits. Mais, à notre
avis, ce n'est là.qu'un dey éléments possibles. Ce n'est ni le
plus vraisemblable, d'après les textes, ni le plus ancien.

L'historien de la liturgie aura-t-il jamais la satisfaction de
pouvoir écrire : « L'usage de réciter le canon à voix basse est
né en tel siècle dans l'Eglise chrétienne»? Nous en doutons fort.
Car ai l'on peut constater qu'il est très répandu, en Orient et
en Occident, à la fin du VIIIe siècle, en Syrie, dès le v1, et en
Gaule, au VIe, il est vraisemblable qu'il a été adopté peu à
peu, par telle église de tel pays avant telle autre église du
même pays, et, par tel prêtre de telle église avant tel autre
prêtre de la même église. Qu'on se rappelle la façon dont les
prières an bas de l'autel, celles de l'offertoire avant la secrète,
celles qui précèdent et qui suivent la communion, dans notre
messe romaine actuelle, eont VCDU^ enrichir le saint Baoriflce,
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entre le ix° et le xiuo siècles ! En matière de liturgie, et, on
général, en matière d'usages, l'écueil est de vouloir trop systé-
matiser, surtout lorsqu'il s'agit du moyen âge. L'initiative et
la liberté liturgiques ne sont plus aujourd'hui ce qu'elles
étaient alors.

Nbu8 croyons qu'une remarque semblable pourrait ûtre faite
sur les raisons de l'introduction de l'usage nouveau. II n'y en
a pas une, il y en a plusieurs. Cela aura dépendu des temps,
des pays, des églises, des célébrants. Notre but unique est donc
d'énumérer quelques-unes des raisons qui ont dû intervenir
le plus fréquemment. Il en est de très élevées, tout à fait du
goût de Durand de Mende, et de très réalistes, dont se réjoui-
rait abondamment le vieux clunisien De Vert i l" i .

On constate très tôt dans certains documents ecclésiastiques
une tendance à réserver aux prêtres, à ne communiquer que
difficilement même aux baptisés, ce qu'il y a de plus profond,
de plus mystérieux dans l'enseignement et les cérémonies
chrétiennes. Parfois le centre même de la messe, la consé-
cration, l'épiclèse, sont dépeinte aux fidèles comme quelque
chose de terrible, de redoutable. Enfin le respect pour certains
ites, certaines parties de la messe, certains sacrements, est

tel qu'on n'écrit pas à leur sujet, qu'on évite même de les
commenter -dans des ouvrages et des lettres qui peuvent
tomber entre les mains des laïques. Pour ne pas allonger notre
exposé, nous nous bornerons à quelques précisions.

Origène, dans sa quatrième homéli.e sur les Nombres, après
avoir parlé des fils de Lévi et des services liturgiques qui leur
furent confiés, passe au tabernacle chrétien.

« Revenons maintenant au tabernacle du Dieu vivant et.

(1) Voir MUV DE VERT, notre rtiiile : L'explication réaliste des cérémonies de

la sainti wnif. Èpo^w Miodin», dunu In y. S, Th. de Itlll, pp. AOO mlv
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voyous comment tout cela doit être observé dans l'Eglise de
Dieu par les prêtres du Christ. Si quelqu'un est prêtre, à qu
les vases sacrés, c'est-à-dire les secrets des mystères de la
sagesse, ont été confiés, qu'il apprenne et observe par tout
cela comment il^doit garder ces secrets sous le voile de sa
conscience et ne pas facilement les communiquer au publie...
Car il sera exterminé celui qui touchera les secrets et ineffables
sacrements sans avoir été transféré par ses mérites et sa science
dans l'ordre et le degré du sacerdoce. Car c'est aux seuls fils
d'Aaron, à savoir au prêtre, qu'il est permis de voir l'arohe du
testament et la table et le candéLilire... à découvert et sans
voile. Que les autres les voient couverts ou plutôt qu'ils les
portent, voilés, sur leurs épaules... Car de ces choses qui sont
mystérieuses et in secretis recondita, et qui sont accessibles
aux seuly prêtres, non seulement aucun homme animal ne peut
approcher, mais pas même ceux-là qui paraissent avoir de
l'exercice et de l'érudition, mais qui par leurs mérites et leur
vie ne sont pas encore montés a la grâce sacerdotale. Xon
seulement ilsvoient ces choses per spéculum, et m aenigmate,
mais ils les reçoivent cachées et voilées... (i) ».

A partir [lu IVe siècle, certains Pères de l'Eglise grecque,
surtout S. Jean Clirysostome, et, d'autre part, certaines litur-
gies, particulièrement celle qui porte le nom du môme docteur,
mettent eu relief la crainte dont il convient que soit saisi le
fidèle quand s'opère le miracle eucharistique. A ce sentiment
est due l'apparition, aux IY'' et vc siècles, dans les églises
orientales, de rideaux fermant les ciboriumy ou le sanctuaire,
ou bien de cette paroi ornée d images qui s'appellera l'iconos-
tase. A Eome, les premières courtines destinées à fermer les
quatre arceaux du ciborium sont mentionnées seuloment vers
la fiu du VIe siècle (2). Edmond Bishop insiste naturellement

(1) PI!,HIÈXE) De Numéris, lioiinilie IV, P. G., t. X col. (iUl sniv. —
(2) BATIFFOL, o. c., pp. 211 et 212.
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beaucoup sur le fait que Karsaï, qui notis déerit'une mease du
ve siècle dans laquelle l'anaphore est secrète, inculque dans
son homélie aux fidèles cette crainte en présence du change-
ment redoutable opéré au saint autel. Mais, d'autre part,
Edmond Bishop encore note que le groupe .des Pères cappa-
doeiens, saint Basile, saint Grégoire de Xazianze, saint Gré-
goire de Nysse, à ce point de vue spécial du sentiment
religieux à exciter chez les fidèles, contraste absolument avec
aaint Jean Ohrysoatome. Le sacrifice eucharistique ne se
trouve jamais associé chez eiisàl'idéc de terreur ou de crainte.

Enfin, une troisième tendance consiste a, ne pas écrire sur
nos dogmes les plus proronds , et nos mystères les plus
insondables. Saint Basile, dans sou De Spiri-tii sancto,
en est déjà un témoin -remarquable. Il distingue entre les
traditions non écrites et les Livres saints. Les exemples qu'il
donne pour les premières sont presque tous de nature litur-
gique. Ainsi : « Les paroles d'invocation qui se disent quand
se consacrent le pain eucharistique et la coupe de bénédiction,
qui donc des sainte nous les a laissées par écrit? Car nous ne
nous contentons pas de ce que l'Apôtre ou l'Évangile nous a
transmis a ce sujet, mais, avant et après, nous disons encore
d'autres formules, comme ayant beaucoup d'importance pour
ce mystère, et que nous avons reçues par la tradition non-
écrite. » Cela et bien d'autres cérémonies nous vient a tacita
sewetaque traditione ; noa pères nous ont conservé ces tradi-
tions silentio quieto minimeqzte'Giirioso. « Ils savaient bien,
en effet, que la révérence, des mystères se conserve par le
silence. Car ce qu'il n'est pas même permis de voir aux non-
initiés, convenait-ii d'en vulgariser tes doctrines par des
écrits?... Cela n'est plus tout à fait mystère qui est offert aux
oreilles du peuple et du vulgaire » (i).

Aussi le pape Innocent I, un occidental, celui-là, écrivant,
le 19 mars 416, non pas à un laïque ou à un prêtre, mais à

fiJ C, ZXV1I, d«il P. Q., t. XXXII, col. 187.1W,
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un évêque, Decentius (le (ïiibio, pour répondre à certaines
questions, ne veut pas lui parler de la partie centrale de la
messe, ni de la forme de la confirmation; la Fax doit Être
donnée non pas anfe confecta mysteria^ mais post omnia
quae aperire non debeo, et, quant aux paroles de la confir-
mation : Verha vero dicere non possum, ne magiff pî'odere
vidéar quam ad consultationesn respondere (i),

Et Ïe pseudo-Denys, écrivant h la un du vt; siècle OU^AU
'commencement du VIe, déclare dans le chapitre X de sa
Hiérarchie ecclésiastique qu'il n'est pas permis d'interpréter
par écrit : Invocationes... conse oratorios... et arcanum
eartim sensum, virtutesque quas 'm eis Deu'f ûperatur (à)...
Et le pape Xicolas I, au IX'1 siècle, dans ses Hesponsa ad
consulta Kulgarorum rerusera de donner à d'autres qu'à dea
évêques lea livres péuitentiels et le Codex ad /adendcts mis-
•ws (-•i)... Et Jean Beleth, au xn" siècle, se défendra de com-
menter le canon Nisi fbrîe. .wîis sacerdottbus (4)... Et Dom
Guéranger, au xixe siècle, ne donnera pas dans son Année
liturgique la traduction littérale de l'ordinaire de la messe...

Tout cela cependant n'est que tendances, sentiments, qui se
fondent saus doute sur des autorités, sur des précédents illus-
tres, mais qui ne présentent ancun caractère de généralité ni
d'oblig-ation. Car saint Hippolyte 'de Eoine, vers 218, transcrit
tout au long une anaphorc (.'> '} ; et le livre vmdes Constitutions
apostoliques; de la fin du IVe siècle; n'omet pas plus la prière
eucharistique que les autres prières ((>). et le De mysteriis, &
l'époque même d'Innocent ï, résume nue partie du canon et
reproduit textuellement, semble-t-il, les paroles de la con-
sécration (?) ; et quantité d'auteurs liturgiques du moyen âge

commentent toute notre messe a l'usage des fidèles ; et la

(•\.)P.L. t. XX, col. 351-5(11. — (-^ P. <?., t.ULcd.;-HÎG.—(3)C. LXXV,

i.xxvi, P. L., t. XIX, col. 1008. —(4) De Divinis officiis, c. XLVI, f. L..

t. C'CII, col. 54. — (5) Texfs and Studies, t. Vm w' 4. — (G) P. G., t. I,

col. 1M HlitT, - (7) 0. v et TI, P. L. t. XVI. fti], W-UQ,
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plupart des contemporains de Dom ^déranger n'ont pas cru
devoir imiter sa réserve (i).

11 y a donc, dès les premiers siècles de l'Eglise, mais nous
le constatons surtout dans l'Eglise, orientale, un état d'esprit
complexe et difficile a analyser ; tantôt par respect, tantôt par
terreur, tautôtpar crainte des profanations, il défend nos saints
mystères, les cache, ne les livre pas tout a fait et sans réserve,
même aux initiés.

Et nous croyons que ce sentiment-lii. antérieurement même
à la suppression flu catéchuiïiétiat, a contribué a amener la
récitation silencieuse du canon-

Les liturgistes du moyen âge, comme nous l'avons noté,
recourent a certains passages de l'Ancien et du Nouveau
Testament pour expliquer le silence. Est-il sûr qu'ils ont tout-à-
fait tort? Saint Basile légitime la coutume des anciens Pères
de ne pas mettre par écrit les cérémonies, en rappelant que,
d'après l'Ancien Testament, le grand prêtre entrait seul, et
une fois par an, dans le saint des saints (2). L'évoque de
Cartilage, Cyprien, recommandait déjà à ses fidèles la prière
aiïencieuse dans les assemblées chrétiennes en s'autorisant de
testes scripturaires, par exemple de l'humble prière du publi-
cain. « Et lorsque nous nous réunissons avec les frères et que
nous célébrons le sacrifice divin avec le prêtre de Dieu, nous
devons nous souvenir du respect et, de la discipline, non
passim ventilare preces nostms inwndifis vocibit.^ née peti-
tionem. commendandcnn modeste Deo iumuîtuosa. îoquacitate
iactare, quia D eus non vodssedcordtsaiidifo'est. Xecadmo-
nendus est cîcimoribus qui cogitationes hominum videt (:ï) ».

O )Voii'rRANZ, o. c.,pp. Ci;-isiuv. —(2) De Syirilu sanrto, p. XXVII.P. <Ï.,
' t .XXXn.eol.li lO.—^JDeOmhofte,^ iv, P. L.,t.}\, col û-j3, 11 s'agit
là dn silence des fidèlea, sans aucun doute : aursi n'avons-nouy p;is citd
ce texte dair la première partie ûa notffi trnvnlli
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Dans le second livre des ConfitifutionH apostoliques (fin du
IVe siècle), pendant l'oblation, le peuple prie en silence (u-s-:?.
W TÏU73: V.'/£0-6(!) ) T, (ÏLWa , £3-Tti]7<i, 7:av7îli; -CÎ'J ÀaOJ ît'?.-,

^oiçs'-r/ouLsvoy 7.0-uyu;) (l). Saint Jean Olirysostome ï'eprc-
'-ente le silence terribie (ST:' iv.z;^ -^ •^y.y-.'r, 'ï.'r.r/^a,), au
moment où va retentir le. Sfincta S a n c f f s de la Comiitunion,
après l'Anaphore (â).

Avec Ïa connaissance que les ininistroy des preiincrs siècles
avaient de l'Ecriture, avec l'tiabitude, hien plus répandue
alors qu'aujourd'Ïnii d'y chercher des figures, n'etait-il pas
a;-sez naturel que le droit du grand prêtre juif a pénétrer seul
dans le saint des saints, qne )a prière du grand, prêtre par
excellence, Jésus-Christ, seul, la nuif, dans la montagne,
amenassent le prêtre chrétien, an moment le pins solennel du
-sacrifice de la Loi noin-elle, à s'isoler de l'assistance, et à
réciter tout bas, daas le recueil Icnieiit qui convient à ce
mystère, les paroles sacrées?

Voici onfin des facteurs d'ordre moins élevé, mais dont
l'innnence ne peut certainement être méconnue.

« Dans les liturgies orientales plus cnc-ore qu'en Occident,
écrit le savant Portescue (3), le célébrant prie a voix basse
(.^•JTT'.iwciJ^), tandis que le peuple, le pins souvent avec le
diacre, dit à haute voix d'autres prières... La raison en est
généralement le désir d'abréger le service. Primitivement;
sans aucun doute, on disait tout à liante voix, et les deux
prières, l'une aprèa l'autre. Le désir de faire vite ut que le
célébrant, au lieu d'attendre, commença la prière avant que

(]) L.II, c. Lvir.P. G., t. [.col. T^.s. — (?;XVr[''li(.iiiii'']j'o ^irles iïciireux,
P. V, P. G,, t. LX[II, co]. 131.. — W 0. c . ) i , 451. M.liri FOIETLKCL-E nous

pni-JHt donner trop il'liniioi'tRiico A wt iïli''mi*nr.
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le peuple n'ett achevé la sienne \ et pour cela évidemment il
devait la dire à voix basse. 11 semble bien probable qu'en Occi-
dent la même raison amena l'usage de la prière silencieuse ».
Est-il donc inouï que des prêtres commencent à réciter le
Suscipe sancte Pater, etc., de l'offertoire avant que le chœur
ait achevé de chanter le C'î'edo?Pour nous, il nous est arrivé de
voir vingt fois cet... abus pratiqué dans une paroisse urbaine.
A une époque de'plus grande liberté liturgique, pour ne. pas
devoir attendre la fin du Sanctus, des prêtres auront com-
mencé le: Te igitur avant que les chantres fassent silence.
Aussi lea'premiers Ordmes romains recommandeut-ils l'usage
opposé (i) ; et l'éveque Hérard de Toura fit la même prescrip-
tion à ses prêtres, en 858 (a).

Le chapelain de sainte Mêlante la jeune, Gérontius, nous
a, conservé l'épisode suivant (s). La sainte est sur son lit de
mort, en 439.. « Très tôt le matin, elle me fit appeler dans
l'oratoire [bâti par Mélanic au Mont des Oliviers], afin d'y
célébrer; l'oblation. A côté se trouvait la cellule où elle était
couchée. Et comme, étant arrivé, j'onrais l'hostie au Seigneur,
et que, à cauâe de ma très grande tristesse, ^e récitais la prière
eucharistique en silence^ et qu'elle n'entendait pas de sa
cellule, elle se mit a, me crier : « Dis donc la prière plus haut;
afin que j'entende, et que ]e sois fortifiée par la vertu de la
prière a . Il semble ressortir de ce texte que le Canon, vers
439, en Palestine et sans doute à Komc, car Mélanie était une
romaine, ae disait encore normalement à haute voix. C'est
seulement sa grande tristesse qui le fait réciter bas à Gerontiua.
Mais cette anecdote nous suggère surtout l'hypothèse que les

(1) MABILLON) Muséum ifalictim, t II, pp, 12, 48. — ('2) C. 16. C'on-
ctlia (é<Ut. Coleti.), t. X, col. lll. L;i lïieinc recommandation a été souvent
répétée dsrna la suite. Voir DE VEUI, .Explication ai'wpi", ÎUU'raîe et
historique des cérémonies de l'-Ëgîise. t. I. Piu'is, 1709, pp. 373-Sîî.
Cet auteur insiste naturellement beaucoup aur cette raison (t. I,pp. 32C>-40'Î,

t. III, p, 137). — (BJ Vtta S. Miîaniaf, c, 00 (ettû par P. RATiFroL, J-içoîn
sitr lasainfe messe, p. 207^ il, 2).
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messes privées ont dû contribuer aussi ponr une part à intro-
duire dans la messe, nous ne disons pas née essai rement au
Canon, la récitation à voix baase.

Enfin, comme ce fut bien souvent le cas dans l'histoire litur-
gique, il faut tenir compte aussi de l'imitation. Bisbop se
demande si, à l'instar du Kyrie, du CHoria, du Credo, la réci-
tation silencieuse ne serait pas venue d'Orient en Occident. Et
en Orient même l'usage nouveau aurait été pratiqué d'abord
en Syrie, d'où il se serait répandu dans le reate de l'empire
byzantin (i). Mais cette théorie aurait besoin de confirmation,

Voilà, nous semble-t-il, quelques éléments qui ont joué leur
rôle dana la naissance et la diffusion de la coutume actuelle.
II y en aurait sans doute d'autres encore à ajouter. Ceux-ci,
répétona-Ie, ne se présentent pas à nous avec un caractère de
certitude. L'hypothèse tient encore une place considérable
dans notre exposée mais nos hypothèses ne sont pas absolu.

.ment arbitraires. Il- est bien difficile de découvrir les causes
des rites. L'étude attentive des textes et ce qu'on pourrait
appeler la psychologie liturgique, la connaissance du dévelop-
pement liturgique an moyen âge. peuvent cependant fournir
des suggestions.

Parmi toutes les raisons du silence n certains moments du
saint sacrifice, il en est une dont nous recommandons tout
spécialement la méditation aux prêtres. C'est celle qu'a retenue
le Concile de Trente, dans sa XXIIe session. « Comme la
nature de l'homme est telle qu'elle ne peut pas facilement, sans
aides extérieurs, être élevée a la contemplation des choses
célestes, notre pieuse mère l'Eglise a institue eertainrf rites, à
savoir que telles paroles seront prononcées a voix basse et

(l)Bi6HOP, Liturgica historica, p. II ; Texl» rncî l^'iucîies, t. Vllt.

p, isre
n0 l.



94

d'autres d'un ton plus élevé... afin (ILIC lu majesté d'un yi grand
sacrifice soit recommandée, et que les esprits des fidèles, par
ces signes visibles de la religion et. de la piété soient excités ;'i
considérer les mystères très liants cachés dans ec sacrifice
(chap. 6) (i) ». E.JIE SroniSAU, H. J.
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